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Résumé : 

La littérature mauritanienne de langue française n’est pas née ex nihilo, elle est en effet la résultante 

d’un processus entamé au plus fort de la période coloniale. Usité en tant que langue d’assimilation, 

le français a pu aussi être investi d’une mission « éducatrice », même dans un pays, comme la 

Mauritanie, peu enclin à trouver des vertus à une langue censée véhiculer les us et coutumes des 

Nazaréens 

Dans cette brève étude, nous mettons l’accent sur ces circonstances ou acteurs peu connus, dont on 

ne parle pas souvent, mais qui ont joué leur partition quant à la naissance et au développement de la 

littérature mauritanienne de langue française.  

 

 

A l’instar de tous les pays anciennement colonisés du continent africain, la Mauritanie est arrivée à 

la langue française par le biais de l’occupation. Mais le destin de cette langue, ses tenants et ses 

aboutissants ne sont pas allés de soi dans ce pays. Plusieurs facteurs que nous analyserons, ont fait 

que les chemins de la diffusion et de l’implantation du français soient semés d’embûches.  

Sur le plan strictement littéraire, les écrivains mauritaniens ne sont pas animés des mêmes soucis que 

leurs confrères de l’Afrique subsaharienne ou maghrébine. Les premiers sont issus d’une région où 

l’écriture n’était pas pratiquée, du moins dans son aspect actuel, en tout cas, pas véhiculaire d’une 

littérature, laquelle était essentiellement orale. Aussi quand les premiers auteurs africains ont pris la 

plume, dans un premier temps, la question de la langue ne s’était pas posée avec acuité, car leurs 

langues maternelles n’étaient pas pour la plupart transcrites. Quant aux seconds, les écrivains 

maghrébins, ils étaient déjà légataires d’une langue écrite en l’occurrence l’arabe. Dès lors, le choix 

de la langue française pourrait paraître ambigu aux yeux de certains militants nationalistes ; les 

auteurs étaient alors incessamment appelés à se justifier. La réflexion de Kateb Yacine qui faisait 

remarquer en substance qu’il écrivait en français pour dire aux Français qu’il n’était pas Français, fut 

longtemps la parade trouvée par les écrivains maghrébins d’expression française. 

 

La situation en Mauritanie est bien différente des deux cas. Les populations arabo-berbères et les 

communautés négro-africaines n’ont pas la même vision de la langue de Molière. Les unes fort à 

l’aise dans l’arabe dont leur dialecte est issu, voyaient d’un mauvais œil l’avènement de toute autre 

langue écrite qui mettrait l’arabe en situation de concurrence, voire de faiblesse.  Les autres, Pulaar, 

Soninké et Wolof, en dépit de leur enracinement dans les valeurs et la pratique de l’islam, pensaient 

à tort ou à raison ne pas être considérés à leurs justes valeurs. C’est pourquoi la langue française 

censée être neutre, était mieux accueillie dans ces milieux. A ces différentes appréciations vis-à-vis 

du français, il faut ajouter la méfiance et la suspicion des unes à l’égard des autres. 

 

Conscientes de ces divergences, les autorités coloniales en ont profité pour accentuer les querelles 

linguistico-raciales afin de mieux atteindre leur dessein. Aux Maures, elles affirmaient sans ambages 

qu’en refusant d’envoyer leurs enfants à l’école moderne, ils s’exposeraient à la domination des noirs, 

car ceux-là scolarisés, occuperont une fois l’indépendance acquise tous les postes : enseignants, 

administrateurs, médecins… ; aux Négro-mauritaniens, les mêmes autorités tenaient un discours 

différent, en expliquant que l’école est leur seul salut s’ils voulaient dominer un jour les Maures. 
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Bref, l’école dans cette Mauritanie coloniale est un enjeu de taille qui dépasse le seul cadre 

institutionnel où l’enseignement du français devrait être au cœur du système, il en va ici de l’identité 

et de la fierté de chacun. Aussi, bien après l’indépendance, les différents régimes qui se sont succédé 

au pouvoir ont fait de l’école le moyen privilégié pour réformer l’enseignement de la langue française. 

D’où l’utilité de nous appesantir sur l’historique de l’école de langue française en Mauritanie, ses 

conséquences et son apport quant à l’émergence d’une littérature francophone.  

 

Naissance d’une littérature 

La littérature mauritanienne de langue française n’est pas née ex nihilo, elle est en effet la résultante 

d’un processus entamé au plus fort de la période coloniale. Usité en tant que langue d’assimilation, 

le français a pu aussi être investi d’une mission « éducatrice », même dans un pays, comme la 

Mauritanie, peu enclin à trouver des vertus à une langue censée véhiculer les us et coutumes des 

Nazaréens. Et pourtant aussi étonnant que cela puisse paraître, à cette époque d’occupation, le 

colonisateur avait envisagé dans l’éducation de base, l’utilisation des moyens audiovisuels comme le 

cinéma, la radio ou la presse écrite pour répandre sa langue. Le contact des Mauritaniens, un nombre 

infime certes, avec les mass-médias, a incontestablement eu son pesant d’or, même si jusqu’en 1949, 

véritablement aucun journal n’existait au pays. 

 

Dans cette brève étude, nous avons voulu mettre l’accent sur ces circonstances ou acteurs peu connus, 

ou en tout cas dont on ne parle pas souvent, mais qui ont joué leur partition quant à la naissance et au 

développement de la littérature mauritanienne de langue française. A un moment où des 

« spécialistes » se bousculent au portillon de cette littérature, il n’est pas inutile de rappeler certains 

actes fondateurs. Pour ce faire, il ne faut pas hésiter d’aller fouiller dans l’histoire littéraire, même si 

elle n’est pas aussi ancienne que cela. Seule, une telle démarche peut nous préserver de certaines 

lectures plates, désaxées et primaires auxquelles nous assistons depuis quelques temps. Si la critique 

littéraire n’est l’apanage de personne, tout bon critique littéraire se doit de se donner la peine de 

s’imprégner dans les rouages de son champ d’étude, faute de quoi, il ne fera qu’induire, avec ses 

approximations, le lecteur non averti. Certaines publications et études vues çà et là ces derniers temps 

ne sont pas de nature à favoriser l’émergence et le développement de notre littérature. 

 

Le rôle de la presse  

 Une archéologie de la littérature mauritanienne doit obligatoirement évoquer cette question de la 

presse dont le recours pouvait être incompressible à un certain moment. En revanche, il nous semble 

qu’elle a depuis, joué un rôle non négligeable pour l’émergence d’une littérature francophone. Jean-

Claude Blachère nous cite à cet effet le cas d’un journal dont le tirage oscillait entre 3000 et 5000 

exemplaires en 1962 : « la petite histoire d’une rubrique de ce journal nous permet d’en mesurer 

l’audience réelle auprès d’un public connaissant fort bien les nuances stylistiques de la langue 

française. Le ″ billet de la semaine″ était signé" Le petit beïdane" (nom que se donnaient les Maures 

signifiant blanc). Protestations de lecteurs : le journal doit représenter l’opinion de toute la nation, 

sans distinctions. "Le petit beïdane" devient alors  "Le petit berger". Nouvelles clameurs, tous les 

Mauritaniens ne sont pas bergers (…), la rédaction du journal signe "Le petit Mauritanien". 

Hélas ! Certains lecteurs tatillons subodorèrent dans ce  « petit » quelques relents de mépris à l’égard 

des Mauritaniens »1. Cet exemple montre à bien des égards la place sensible qu’occupe un journal 

auprès de ses lecteurs dès lors que le quotidien parait en français mais également de leur finesse 

littéraire. 

 

 
1 Jean-Claude Blachère, « Quelques aspects de l’implantation du français en Mauritanie jusqu’en 1960 », Bulletin de 

l’IFAN, Tome, XXXIV, Série B, Dakar, IFAN, 1972, pp. 862-863 
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Toutefois c’est seulement en 1975 qu’un journal digne de ce nom fait son apparition dans les 

kiosques, il s’agit de « Chaâb », l’organe gouvernemental dans lequel se trouve une rubrique littéraire 

où les jeunes Mauritaniens pouvaient exercer leur talent de poètes. 

Il faut cependant mentionner que les poèmes publiés dans les journaux n’entretiennent pas souvent 

entre eux un fil conducteur, ce qui rendait difficilement d’apprécier à leurs justes valeurs ces poèmes, 

pourtant souvent bien inspirés, mais comme le fait remarquer Jacques Bariou, ici : « L’unité de 

transmission et de réception est le poème et non le recueil »2. 

Avec la fondation de Mauritanie-Demain en 1988 et l’avènement de façon plus générale d’une presse 

indépendante en 1991, nous allons assister à une floraison de rubriques culturelles dans plusieurs 

quotidiens ou hebdomadaires («feuille littéraire" dans Chaâb, "page libre″ dans Calame, puis dans Al 

Bayane, avec "forum" ou à "vos plumes"… 

 Dans ces pages les « apprentis-poètes » côtoient les nouvellistes en herbe. La nouvelle qui est en fait 

le maillon faible de la littérature mauritanienne d’expression française (peu de recueils à ces jours 

sont publiés,) se voit néanmoins prospérer dans les journaux. «Mais ce lien avec les journaux n’est 

pas qu’accidentel, il constitue comme la seconde nature d’une écriture qui, sans le support éphémère 

du journal, n’aurait sans doute pas eu la chance de voir le jour : d’être à la fois écrite, publiée et lue »3. 

 

La Nouvelle 

Nous constatons par ailleurs avec Nicolas Martin-Granel que, les liens entre la page du journal et 

l’écriture de la nouvelle, sont tellement forts au point qu’on se demande, s’il n’y a pas de règle tacite 

qui veut que la nouvelle mauritanienne soit généralement courte, toujours publiée dans un journal et 

souvent écrite par un journaliste. En scrutant les textes dont nous avons eu connaissance, nous 

pouvons confirmer cette hypothèse d’autant plus que les auteurs des nouvelles sont dans la plupart 

des cas, des journalistes. Il en est ainsi pour Ould Oumère, M’barek Ould Beyrouk et surtout pour 

Habib Ould Mahfoudh. 

 

Ce dernier fut l’un des journalistes le plus adulé en Mauritanie, non pas  seulement pour ses analyses 

politiques iconoclastes, mais aussi et surtout pour ses chroniques à mi-chemin entre la nouvelle 

littéraire et le pamphlet. Intitulés les Mauritanides, ces écrits dont les subtilités littéraires et les 

qualités stylistiques sont indéniables se veulent à la fois allégoriques, satiriques, psychologiques et 

apologétiques. Les comportements des Mauritaniens, peuples et dirigeants compris, sont passés au 

peigne fin ; leurs rapports au quotidien, leurs visions de la modernité et les complexes qui en 

découlent constituent généralement les sujets favoris de l’auteur. Avec une plume pleine d’ironie 

mais sans faux-fuyant, Habib Ould Mahfoufh a su captiver et fidéliser un lectorat volatil. 

Le texte le plus connu du nouvelliste donne le ton dès le titre, intitulé : « Lettre ouverte à un 

chameau », il s’indigne du manque d’imagination actuel du peuple mauritanien, longtemps endormi 

sur ses lauriers et aujourd’hui devenu parasite : 

 

  Mon cher chameau, 

Je sais déjà qu’il n’est pas facile d’être un chameau par les temps qui courent. Tu bosses ( ?) 

suffisamment dur pour  pouvoir penser à autre chose. Mais je suis sûr que tu me pardonneras du fond 

de ton désert, de t’avoir adressé cette lettre (…) Nous sommes retombés dans un Moyen Age 

intellectuel où le « magister Dixit » est plus actuel que jamais… Nous sommes devenus des 

consommateurs à temps plein… mais nous ne consommons que des sous produits, des 

déchets…toxiques.  

Notre espace culturel est un triste théâtre où des jeunes gens à la moustache nietzschéenne,  marchent 

sur les pieds de vieillards égrenant des chapelets de citations moyenâgeuses… Chacun se démène 

sur scène, crie, interpelle, accuse, récuse, excuse, exige, oblige, s’érige… Devant une salle vide. 

 
2 Jacques Bariou, « Poésie, problématique de l’émergence », Notre Librairie, N°120-121, janvier-mars, 1995,  p. 110. 
3 Nicolas Martin-Granel, « La Nouvelle un laboratoire d’écritures » : Notre Librairie, N°120-121, p. 118. 
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Chameau, notre culture n’est plus qu’un bout de papier dans une cuvette de w.‾c … Nous sommes 

passés maîtres  de la singerie… 

Nous nous enivrons dans d’ersatz importés… Nous nous gavons d’idéologies cuisinées dans les Mac 

Donald’s de la médiocrité universelle… Nous mâchons du chwing-gum  que d’autres ont craché il y 

a très longtemps… 

Chameau, nos vêtements, nous les cherchons dans les magasins de prêt-à-porter. Et nos idées dans 

les magasins de prêt-à-penser … »4 

 

Une brève analyse de cet extrait exprime, s’il en est, la crainte de l’auteur de voir son pays perdre son 

authenticité et son esprit créatif. Le chameau, animal symbolique en Mauritanie connu pour sa 

capacité d’endurance et d’adaptation aux conditions les plus rudes, devient le dernier recours. 

Cependant, il faut remarquer qu’à travers un rapport métonymique, le camélidé pour son maître, le 

citoyen mauritanien le plus brave, est en train de céder, ce qui sonnera inévitablement le glas comme 

l’atteste la clausule de la nouvelle : 

 « Et mon pays, chameau, et mon peuple, se sont révélés un long, long, long poème inachevé…  

un poème se faisant lui-même, vivant, bâtissant sa chair de sa chair,  respirant le monde 

vibrant au rythme de son propre parfum… 

 Et moi, Et toi, et nous, ne sommes en fin de compte que des traîtres et des apostats… salut ! »5. 

 

La poésie 

Quelle que soit la communauté à laquelle ils appartiennent, les Mauritaniens sont connus pour leur 

amour de la poésie, amour qui  a valu au pays le nom du « pays au million de poètes ». Néanmoins, 

quand il s’agit de composer les vers en français, ils ne sont pas légions, même si nombreux sont ceux 

qui se disent poètes sans pourtant qu’on ait connaissance de leurs œuvres, si ce n’est que quelques 

poèmes sans suite, écrits dans les journaux locaux. 

Nonobstant cette situation, nous devons apprécier à sa juste valeur le travail réalisé par le Centre 

Culturel Français de Nouakchott, en son temps dans le n° 25 de son bulletin de liaison intitulé 

« Quelques jeunes poètes mauritaniens de langue française ». Dans ce numéro, ont été recensés des 

poèmes inédits qui reflètent les thématiques majeures de la poésie mauritanienne en particulier le 

militantisme ou le patriotisme et celles qui peuvent en découler telles l’évocation de la nature ou la 

nostalgie  de l’ailleurs et passé. Epiques ou lyriques, tous ces poèmes s’inscrivent dans la mouvance 

de la poésie engagée. 

 

Sans pouvoir les aborder tous  ici, retenons-en quelques uns. C’est le cas d’un poème de Samba Gatta 

Bâ, intitulé « À ma patrie » dans lequel le  poète reste admiratif devant les efforts consentis par son 

peuple pour éviter tous les écueils afin de retrouver le chemin de l’indépendance et du progrès : 

 « A ma patrie 

 L’orage roule à travers les cieux 

 Et fondent les nuages qui font fleurir 

 Les vergers de tes vastes déserts immenses. 

  

 Oh ! Patrie, cœur de mon enfance 

 C’’est toi qui, par delà l’amour, par delà la haine 

 A su renaître dans une atmosphère d’encens 

 L’ombre ombrageuse de tes branches éparses ».6  

 
4  Cité par Nicolas Martin Granel et Al, Guide de littérature mauritanienne. Une anthologie méthodique, Paris,  

l’Harmattan,  1992, pp. 76-77. 
5 Ibid. p. 79. 
6 Samba Gatta Bâ : « O ma patrie », in Bulletin du Centre Culturel Antoine de Saint Exupéry, n°25, décembre 1977, p. 

8. 
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La poésie de Marfal Diagne abonde dans ce militantisme. Cet autodidacte demeure à la fois critique 

contre les éléments dévastateurs de la société mais aussi contre les poètes laudateurs, griots des temps 

modernes : 

 

 « Ma plume n’est pas aux temps des éloges ni du beau 

 Elle n’imite aucun chanteur de gloires passées 

 Ma plume lutte contre le mal qui me ronge, l’injustice. 

 Ma plume réclame la vérité  

 Rien que la vérité… »7 

 

En somme, tous les poètes expriment à leurs manières leur attachement à la Mauritanie, soit par des 

allusions métaphoriques soit par des périphrases. Quant à Habib Ould Mahfoudh, il va droit au but 

en donnant pour titre à son poème simplement « Mauritanie » :8 

 « La lune était sereine et caressait les sables 

 Un chameau galopait, obstiné, inlassable 

 Et la piste, au loin s’étendait, s’étirait, 

 Infeste de chacals que la faim torturait 

 

 Au loin, c’est l’oasis et lointaine est la vie 

 Que guette le voyageur, tout joyeux, tout ravi. 

 De l’eau et des arbres, des hommes et des bêtes 

 C’est le cœur du désert, c’est la joie de la fête ». 

Le théâtre  

Le théâtre en tant qu’action, drame, représentation d’une action sur scène est une pratique depuis 

longtemps connue des Mauritaniens. A ce sujet, un historique nous informe que deux villes 

mauritaniennes : Kaédi et Boghé ont assisté à Dakar en novembre 1953 aux « Journées d’études » 

organisées par un Administrateur colonial pour faire l’inventaire des activités culturelles dans les 

colonies. Les deux villes mauritaniennes représentées par Sarr Abdoulaye (Kaédi) et Modi Traoré 

(Boghé) ont présenté chacune une pièce La mort de Damel et Soundiata. En 1956, Kaédi va jusqu’à 

organiser une compétition théâtrale inter-villes remportée par Rosso. Une troupe montera La jalousie 

du Barbouillé et d’autres Saynètes en hassaniya pour dénoncer les abus des chefs de circonscriptions. 

Seulement, le préjugé légendaire du peuple a parfois constitué un frein au développement de ce 

théâtre. En effet jouer une pièce sous la tente ne correspondait pas aux yeux des Mauritaniens à une 

promotion suffisante, d’où la nonchalance des acteurs qui refusaient d’étudier leurs textes. Cependant, 

l’organisation à Atar en 1968 d’un stage d’art dramatique réunissant de jeunes acteurs de toutes les 

régions du pays a quelquefois changé les mentalités. 

 

 Mais l’acception du vocable théâtre en tant que genre fictionnel, écrit pour être lu et souvent non 

représenté devant un public demeure un art étranger et récent. Et le fait qu’il soit écrit en français, ne 

semble pas faciliter sa popularité au sein des populations, ce qui est regrettable, car les traditions 

légendaires mauritaniennes auraient dû constituer une mine inépuisable pour les dramaturges du pays. 

D’ailleurs, l’écriture dramaturgique mauritanienne ne s’est manifestée que tardivement sur la scène 

théâtrale du continent si l’on en juge par la parution de la première pièce, celle de Tène Youssouf 

Guèye : Les exilés de Goumel9 en 1975. Mais ici la surprise n’en est pas vraiment une, car l’auteur 

est un produit de William Ponty, et les sortants de cette école avaient loisir de s’inspirer des figures 

 
7 Cité par Mohamed Ould Hanefi, La Poésie mauritanienne d’expression française, mémoire ENS, Nouakchott, 1982. 
8 Cité dans le Bulletin du Centre Culturel Antoine de Saint-Exupéry, n°25, décembre, 1978, p.18. 
9 Tène Youssouf Guèye, Les Exilés de Goumel, Dakar/Abidjan, NEA, 1975, 59p. 
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historiques du continent pour défendre leurs valeurs et aller de l’avant. Guèye ne s’arrête pas sur les 

vertus de l’ancienne Afrique, il pointe du doigt également les ratés d’un système où souvent la 

trahison, le népotisme et l’intérêt personnel sont les maîtres mots. Cependant, c’est surtout Moussa 

Diagana avec La Légende du Wagadu vue par Sia Yatabéré10 en 1988 qui va en croisade contre le 

mythe d’une Afrique légendaire à travers la mise en dérision du règne de Kaya Maghan l’empereur 

de Ghana. Enfin Génial Général Président de Abdoul Ali War 11en 1996 vient compléter ce 

« triptyque » en décrivant de façon tragi-comique des errements du pouvoir politique. 

Nous aurions souhaité seulement que ces œuvres eussent eu plus de retentissement. Le succès d’une 

pièce, écrite en français ou dans toute autre langue étrangère, peut augurer de sa traduction et de son 

adaptation en langues nationales, ce qui constituerait à nos yeux la meilleure façon de faire participer 

toutes les couches de la population, et en particulier les illettrées aux différents processus, d’éducation 

développement ou de démocratie. S’il est ludique, le théâtre n’en est pas moins didactique. 
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